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L'ŒIL DE CHAT

J'ai été élevé seul et, aussi loin que je me le rappelle, j'étais
anxieux des choses sexuelles. J'avais près de seize ans quand
je rencontrai une jeune fille de mon âge, Simone, sur la plage
de X1. Nos familles se trouvant une parenté lointaine, nos
relations en furent précipitées. Trois jours après avoir fait
connaissance, Simone et moi étions seuls dans sa villa. Elle
était vêtue d'un tablier noir et portait un col empesé. Je com-
mençais à deviner qu'elle partageait mon angoisse, d'autant
plus forte ce jour-là qu'elle paraissait nue sous son tablier.

Elle avait des bas de soie noire montant au-dessus du

genou. Je n'avais pu encore la voir jusqu'au cul (ce nom que
j'employais avec Simone me paraissait le plus joli des noms
du sexe). J'imaginais seulement que, soulevant le tablier, je
verrais nu son derrière2.

Il y avait dans le couloir une assiette de lait destinée au
chat.

« Les assiettes, c'est fait pour s'asseoir, dit Simone. Paries-
tu ? Je m'assois dans l'assiette.

Je parie que tu n'oses pas », répondis-je, sans souffle.
Il faisait chaud3. Simone mit l'assiette sur un petit banc,

s'installa devant moi et, sans quitter mes yeux, s'assit et
trempa son derrière dans le lait. Je restai quelque temps
immobile, le sang à la tête et tremblant, tandis qu'elle regar-
dait ma verge tendre ma culotte. Je me couchai à ses pieds.
Elle ne bougeait plus pour la première fois je vis sa « chair
rose et noire» baignant dans le lait blanc. Nous restâmes
longtemps immobiles, aussi rouges l'un que l'autre.
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Elle se leva soudain le lait coula jusqu'à ses bas sur les
cuisses. Elle s'essuya avec son mouchoir, debout par-dessus
ma tête, un pied sur le petit banc. Je me frottais la verge en
m'agitant sur le sol. Nous arrivâmes à la jouissance au même
instant, sans nous être touchés l'un l'autre. Cependant, quand
sa mère rentra, m'asseyant sur un fauteuil bas, je profitai
d'un moment où la jeune fille se blottit dans les bras mater-
nels je soulevai sans être vu le tablier, passant la main entre
les cuisses chaudes.

Je rentrai chez moi en courant, avide de me branler
encore. Le lendemain, j'avais les yeux cernés. Simone me
dévisagea, cacha sa tête contre mon épaule et me dit «Je
ne veux plus que tu te branles sans moi.»

Ainsi commencèrent entre nous des relations d'amour

si étroites et si nécessaires que nous restons rarement une
semaine sans nous voir. Nous n'en avons pour ainsi dire
jamais parlé. Je comprends qu'elle éprouve en ma présence
des sentiments voisins des miens, difficiles à décrire. Je me
rappelle un jour où nous allions vite en voiture. Je renversai
une jeune et jolie cycliste, dont le cou fut presque arraché
par les roues. Nous l'avons longtemps regardée morte. L'hor-
reur et le désespoir qui se dégageaient de ces chairs écœu-
rantes en partie, en partie délicates, rappellent le sentiment
que nous avons en principe à nous voir. Simone est simple
d'habitude. Elle est grande et jolie rien de désespérant dans
le regard ni dans la voix. Mais elle est si avide de ce qui
trouble les sens que le plus petit appel donne à son visage un
caraâère évoquant le sang, la terreur subite, le crime, tout ce
qui ruine sans fin la béatitude et la bonne conscience. Je lui
vis la première fois cette crispation muette, absolue que
je partageais le jour où elle mit son derrière dans l'assiette.
Nous ne nous regardons guère avec attention qu'en de tels
moments. Nous ne sommes tranquilles et ne jouons qu'en
de courtes minutes de détente, après l'orgasme.

Je dois dire ici que nous restâmes longtemps sans faire
l'amour. Nous profitions des occasions pour nous livrer à
nos jeux. Nous n'étions pas sans pudeur, au contraire, mais
une sorte de malaise nous obligeait à la braver. Ainsi, à peine
m'avait-elle demandé de ne plus me branler seul (nous étions
en haut d'une falaise), elle me déculotta, me fit étendre à
terre et, se troussant, s'assit sur mon ventre et s'oublia sur
moi. Je lui mis dans le cul un doigt que mon foutre avait
mouillé. Elle se coucha ensuite la tête sous ma verge et, pre-
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nant appui des genoux sur mes épaules, leva le cul en le
ramenant vers moi qui maintenais ma tête à son niveau.

« Tu peux faire pipi en l'air jusqu'au cul, demanda-t-elle ?
Oui, répondis-je, mais la pisse va couler sur ta robe et

sur ta figure.
Pourquoi pas », conclut-elle, et je fis comme elle avait

dit, mais à peine l'avais-je fait que je l'inondai de nouveau,
cette fois de foutre blanc.

Cependant l'odeur de la mer se mêlait à celle du linge
mouillé, de nos ventres nus et du foutre. Le soir tombait et
nous restions dans cette position, sans mouvement, quand
nous entendîmes un pas froisser l'herbe.

« Ne bouge pas », supplia Simone.
Le pas s'était arrêté nous ne pouvions pas voir qui s'ap-

prochait, nous ne respirions plus. Le cul de Simone ainsi
dressé me semblait, il eSt vrai, une puissante supplication
il était parfait, les fesses étroites et délicates, profondément
fendues. Je ne doutai pas que l'inconnu ou l'inconnue ne
succombât bientôt et ne fût obligé de se dénuder à son tour.
Le pas reprit, presque une course, et je vis paraître une ravis-
sante jeune fille, Marcelle, la plus pure et la plus touchante
de nos amies. Nous étions contractés dans nos attitudes au

point de ne pouvoir bouger même un doigt, et ce fut sou-
dain notre malheureuse amie qui s'effondra dans l'herbe en
sanglotant. Alors seulement, nous étant dégagés, nous nous
jetâmes sur ce corps abandonné. Simone troussa la jupe,
arracha la culotte et me montra avec ivresse un nouveau cul

aussi joli que le sien. Je l'embrassai avec rage, branlant celui
de Simone dont les jambes s'étaient refermées sur les reins
de l'étrange Marcelle qui déjà ne cachait que ses sanglots.

« Marcelle, criai-je, je t'en supplie, ne pleure plus. Je veux
que tu m'embrasses la bouche. »

Simone elle-même caressait ses beaux cheveux plats, lui
donnant des baisers sur tout le corps.

Cependant le ciel avait tourné à l'orage et, avec la nuit, de
grosses gouttes de pluie avaient commencé de tomber, pro-
voquant une détente après l'accablement d'un jour torride et
sans air. La mer faisait déjà un bruit énorme, dominé par de
longs roulements de tonnerre, et des éclairs permettaient
de voir comme en plein jour les deux culs branlés des jeunes
filles devenues muettes. Une frénésie brutale animait nos

trois corps. Deux bouches juvéniles se disputaient mon cul,
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mes couilles et ma verge et je ne cessai pas d'écarter des
jambes humides de salive et de foutre. Comme si j'avais
voulu échapper à l'étreinte d'un monstre, et ce monstre était
la violence de mes mouvements. La pluie chaude tombait
à torrents et nous ruisselait par tout le corps. De grands
coups de tonnerre nous ébranlaient et accroissaient notre
rage, nous arrachant des cris redoublés à chaque éclair par
la vue de nos parties sexuelles. Simone avait trouvé une
flaque de boue et s'en barbouillait elle se branlait avec la
terre'' et jouissait, fouettée par l'averse, ma tête serrée entre
ses jambes souillées de terre, le visage vautré dans la flaque
où elle agitait le cul de Marcelle enlacée d'un bras derrière les
reins, la main tirant la cuisse et l'ouvrant avec force.

L'ARMOIRE NORMANDE

Dès cette époque, Simone contracta la manie de casser
des œufs avec son cul. Elle se plaçait pour cela la tête sur le
siège d'un fauteuil, le dos collé au dossier, les jambes repliées
vers moi qui me branlais pour la foutre dans la figure. Je pla-
çais alors l'oeuf au-dessus du trou elle prenait plaisir à l'agi-
ter dans la fente profonde. Au moment où le foutre jaillis-
sait, les fesses cassaient l'œuf, elle jouissait, et, plongeant ma
figure dans son cul, je m'inondais de cette souillure abon-
dante.

Sa mère surprit notre manège, mais cette femme extrê-
mement douce, bien qu'elle eût une vie exemplaire, se
contenta la première fois d'assister au jeu sans mot dire, si
bien que nous ne l'aperçûmes pas j'imagine qu'elle ne put
de terreur ouvrir la bouche. Quand nous eûmes terminé
(nous réparions le désordre à la hâte), nous la découvrîmes
debout dans l'embrasure de la porte.

« Fais celui qui n'a rien vu », dit Simone, et elle continua
d'essuyer son cul.

Nous sortîmes sans nous presser.
Quelques jours après, Simone, qui faisait avec moi de la

gymnastique dans la charpente d'un garage, pissa sur cette
femme qui s'était arrêtée sous elle sans la voir. La vieille
dame se rangea, nous regardant de ses yeux tristes, avec un
air si désemparé qu'il provoqua nos jeux. Simone, éclatant
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de rire, à quatre pattes, en exposant le cul devant mon
visage, je la troussai et me branlai, ivre de la voir nue devant
sa mère.

Nous étions restés une semaine sans avoir revu Marcelle

quand nous la rencontrâmes dans la rue. Cette jeune fille
blonde, timide et naïvement pieuse, rougit si profondément
que Simone l'embrassa avec une tendresse nouvelle.

«Je vous demande pardon, lui dit-elle à voix basse. Ce
qui est arrivé l'autre jour est mal. Mais cela n'empêche pas
que nous devenions amis maintenant. Je vous promets nous
n'essaierons plus de vous toucher.»

Marcelle, qui manquait au dernier degré de volonté, accepta
de nous suivre et de venir goûter chez Simone en compagnie
de quelques amis. Mais au lieu de thé, nous bûmes du cham-
pagne en abondance.

La vue de Marcelle rougissante nous avait troublés nous
nous étions compris, Simone et moi, certains que rien ne nous
ferait reculer désormais. Outre Marcelle, trois jolies jeunes
filles et deux garçons se trouvaient là le plus âgé des huit
n'avait pas dix-sept ans. La boisson produisit un effet vio-
lent, mais, hors Simone et moi, personne n'était troublé
comme nous voulions. Un phonographe nous tira d'embar-
ras. Simone, dansant seule un ragtimes endiablé, montra ses
jambes jusqu'au cul. Les autres jeunes filles, invitées à la
suivre, étaient trop gaies pour se gêner. Et sans doute elles
avaient des pantalons' mais ils ne cachaient pas grand-
chose. Seule Marcelle, ivre et silencieuse, refusa de danser.

Simone, qui se donnait l'air d'être complètement saoule,
froissa une nappe, et, l'élevant, proposa un pari

«Je parie, dit-elle, que je fais pipi dans la nappe devant
tout le monde.»

C'était en principe une réunion de petits jeunes gens ridi-
cules et bavards. Un des garçons la défia. Le pari fut fixé
à discrétion. Simone n'hésita nullement et trempa la nappe.
Mais son audace la déchira jusqu'à la corde'. Si bien que les
jeunes fous commençaient à s'égarer.

« Puisque c'ea: à discrétion », dit Simone au perdant, la
voix rauque, « je vous déculotterai devant tout le monde.»

Ce qui fut fait sans difficulté. Le pantalon ôté, Simone
enleva la chemise (pour lui éviter d'être ridicule). Rien de
grave toutefois ne s'était passé à peine Simone avait-elle
d'une main légère caressé la queue de son camarade. Mais elle
ne songeait qu'à Marcelle qui me suppliait de la laisser partir.
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« On vous a promis de ne pas vous toucher, Marcelle,
pourquoi voulez-vous partir ?

Parce que », répondit-elle obstinément. (Une colère
panique s'emparait d'elle.)

Tout à coup, Simone tomba à terre, à la terreur des autres.
Une confusion de plus en plus folle l'agitait, les vêtements
en désordre, le cul à l'air, comme atteinte d'épilepsie, et se
roulant aux pieds du garçon qu'elle avait déculotté, elle bal-
butiait des mots sans suite.

«Pisse-moi dessus. pisse-moi dans le cul. », répétait-
elle avec une sorte de soif.

Marcelle regardait fixement: elle rougit jusqu'au sang.
Elle me dit sans me voir qu'elle voulait enlever sa robe. Je
la lui retirai puis la débarrassai de son linge elle garda sa
ceinture* et ses bas. S'étant à peine laissé branler et baiser
par moi sur la bouche, elle traversa la pièce en somnambule
et gagna une armoire normande où elle s'enferma (elle avait
murmuré quelques mots à l'oreille de Simone).

Elle voulait se branler dans cette armoire et suppliait
qu'on la laissât seule.

Il faut dire que nous étions tous ivres et renversés par
l'audace les uns des autres. Le garçon nu était sucé par une
jeune fille. Simone, debout et retroussée, frottait ses fesses
à l'armoire où l'on entendait Marcelle se branler avec un

halètement violent.

Il arriva soudain une chose folle un bruit d'eau suivi de

l'apparition d'un filet puis d'un ruissellement au bas de la
porte du meuble. La malheureuse Marcelle pissait dans son
armoire en jouissant. L'éclat de rire ivre qui suivit dégénéra
en une débauche de chutes de corps, de jambes et de culs en
l'air, de jupes mouillées et de foutre. Les rires se produi-
saient comme des hoquets involontaires, retardant à peine la
ruée vers les culs et les queues. Pourtant on entendit bientôt
la triste Marcelle sangloter seule et de plus en plus fort dans
cette pissotière de fortune qui lui servait maintenant de
prison.

Une demi-heure après, quelque peu dessaoulé, l'idée me
vint d'aider Marcelle à sortir de l'armoire. La malheureuse

jeune fille était désespérée, tremblant et grelottant de fièvre.
M'apercevant, elle manifesta une horreur maladive. J'étais
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pâle, taché de sang, habillé de travers. Des corps sales et
dénudés gisaient derrière moi, dans un désordre hagard. Des
débris de verre avaient coupé et mis en sang deux d'entre
nous une jeune fille vomissait des fous rires si violents
nous avaient pris que nous avions mouillé qui ses vêtements,
qui son fauteuil ou le plancher il en résultait une odeur de
sang, de sperme, d'urine et de vomi qui faisait reculer d'hor-
reur, mais le cri qui se déchira dans la gorge de Marcelle
m'effraya davantage encore. Je dois dire que Simone dormait
le ventre en l'air, la main à la fourrure, le visage apaisé.

Marcelle, qui s'était précipitée en trébuchant avec des
grognements informes, m'ayant regardé une seconde fois,
recula comme devant la mort elle s'effondra et fit entendre
une kyrielle de cris inhumains.

Chose étonnante, ces cris me redonnèrent du cœur au
ventre. On allait accourir, c'était inévitable. Je ne cherchai nul-
lement à fuir, à diminuer le scandale. J'allai tout au contraire
ouvrir la porte spectacle et joie inouïs Qu'on imagine sans
peine les exclamations, les cris, les menaces disproportion-
nées des parents entrant dans la chambre la cour d'assises,
le bagne, l'échafaud étaient évoqués avec des cris incen-
diaires et des imprécations spasmodiques. Nos camarades
eux-mêmes s'étaient mis à crier. Jusqu'à produire un éclat
délirant de cris et de larmes on eût dit qu'on venait de les
allumer comme des torches.

Quelle atrocité pourtant Il me sembla que rien ne pour-
rait mettre fin au délire tragi-comique de ces fous. Marcelle,
demeurée nue, continuait en gesticulant à traduire en cris
une souffrance morale et une terreur impossibles'' on la
vit mordre sa mère au visage, au milieu de bras qui tentaient
vainement de la maîtriser.

Cette irruption des parents détruisit ce qui lui restait de
raison. On dut avoir recours à la police. Tout le quartier fut
témoin du scandale inouï.

L'ODEUR DE MARCELLE

Mes parents n'avaient pas donné signe de vie. Je jugeai
toutefois prudent de filer en prévision de la rage d'un vieux
père, type achevé de général gâteux et catholique. Je rentrai
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dans la villa par-derrière, afin d'y dérober une somme d'ar-
gent suffisante. Certain qu'on me chercherait partout ailleurs,
je me baignai dans la chambre de mon père. Je gagnai la
campagne à 10 heures du soir, laissant ce mot sur la table de
ma mère

« Veuillez, je vous prie, ne pas m'envoyer la police J'em-
porte un revolver. La première balle sera pour le gendarme,
la seconde pour moi. »

Je n'ai jamais cherché ce qu'on appelle une attitude. Je
désirais seulement faire hésiter ma famille, irréductible enne-
mie du scandale. Toutefois, ayant écrit ce mot avec légèreté,
non sans rire, je ne trouvai pas mauvais de mettre dans ma
poche le revolver de mon père.

Je marchai presque toute la nuit le long de la mer, mais
sans m'éloigner beaucoup de X. étant donné les détours
de la côte. Je voulais m'apaiser en marchant: mon délire
composait malgré moi des phantasmes de Simone, de Mar-
celle. Peu à peu l'idée me vint de me tuer prenant le revol-
ver en main, j'achevai de perdre le sens de mots comme
espoir et désespoir. J'éprouvai par lassitude une nécessité de
donner malgré tout quelque sens à ma vie. Elle en aurait
dans la mesure où je reconnaîtrais comme désirables un cer-
tain nombre d'événements. J'acceptai la hantise des noms
Simone, Marcelle. J'avais beau rire, je m'agitais en raison d'une
composition fantasque où mes démarches les plus étranges
se liaient sans finir avec les leurs.

Je dormis dans un bois pendant le jour. J'allai chez
Simone à la tombée de la nuit je passai dans le jardin en
sautant le mur. La chambre de mon amie était éclairée je
jetai des cailloux dans la fenêtre. Simone descendit. Nous
partîmes presque sans mot dire dans la direction de la mer.
Nous étions gais de nous retrouver. Il faisait sombre et, de
temps à autre, je relevais sa robe et lui prenais le cul en
main je n'en tirais aucun plaisir. Elle s'assit, je me couchai
à ses pieds je vis que j'allais sangloter. En effet, je sanglotai
longuement sur le sable.

« Qu'est-ce que c'est ?dit Simone.
Elle me donna un coup de pied pour rire. Le pied heurta

le revolver dans ma poche. Une effrayante détonation nous
arracha un cri. Je n'étais pas blessé et me trouvai debout,
comme entré dans un autre monde. Simone, elle-même,
était pâle et défaite.

Ce jour-là nous n'eûmes pas l'idée de nous branler.
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Nous nous embrassâmes longuement sur la bouche, ce
qui ne nous était pas encore arrivé.

Je vécus ainsi pendant quelques jours nous rentrions
tard dans la nuit. Nous couchions dans sa chambre où je
restais caché jusqu'à la nuit. Simone me portait à manger. Sa
mère, manquant d'autorité (le jour du scandale, à peine avait-
elle entendu les cris qu'elle avait quitté la maison), acceptait
la situation. Quant aux domestiques, l'argent, depuis long-
temps, les tenait à la dévotion de Simone.

Nous connûmes par eux les circonstances de l'interne-
ment de Marcelle et la maison de santé où elle était enfer-

mée. Dès le premier jour, notre souci porta tout entier sur
elle, sa folie, la solitude de son corps, les possibilités de l'at-
teindre, de la faire évader peut-être.

Un jour, je tentai de forcer Simone.
« Tu es fou cria-t-elle. Mais mon petit, cela ne m'inté-

resse pas, dans un lit, comme une mère de famille Avec
Marcelle.

Comment ?dis-je déçu, mais au fond d'accord avec
elle.

Affectueuse, elle revint et d'une voix de rêve dit encore
« quand elle nous verra faire l'amour. elle fera pipi.

comme ça. »

Je sentis un liquide charmant couler sur mes jambes.
Quand elle eut fini, je l'inondai à mon tour. Je me levai,
lui montai sur la tête, et lui barbouillai la figure de foutre.
Souillée, elle jouit avec démence. Elle aspirait notre odeur
heureuse.

«Tu sens Marcelle, dit-elle, le nez levé sous mon cul
encore mouillé. »

Souvent, l'envie douloureuse nous prenait de faire l'amour.
Mais l'idée ne nous venait plus de ne pas attendre Marcelle
dont les cris n'avaient pas cessé d'agacer nos oreilles et
demeuraient liés à nos plus troubles désirs. Notre rêve dans
ces conditions n'était qu'un long cauchemar. Le sourire de
Marcelle, sa jeunesse, ses sanglots, la honte qui la faisait rou-
gir et, rouge jusqu'à la sueur, arracher sa robe, abandonner
de jolies fesses rondes à des bouches impures, le délire qui
l'avait fait s'enfermer dans l'armoire, s'y branler avec tant
d'abandon qu'elle n'avait pu se retenir de pisser, tout cela
déformait, déchirait nos désirs sans fin. Simone, dont la
conduite au cours du scandale avait été plus infernale que
jamais (elle ne s'était même pas couverte, elle avait ouvert
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les jambes au contraire), ne pouvait oublier que l'orgasme
imprévu résultant de sa propre impudeur, des hurlements,
de la nudité de Marcelle, avait dépassé en puissance ce
qu'elle imaginait jusque-là. Son cul ne s'ouvrait plus devant
moi sans que le spectre de Marcelle en rage, en délire ou rou-
gissante, ne vînt donner à ses goûts une portée atterrante,
comme si le sacrilège devait rendre toute chose générale-
ment affreuse et infâme.

D'ailleurs les régions marécageuses du cul auxquelles
ne ressemblent que les jours de crue et d'orage ou les éma-
nations suffocantes des volcans' et qui n'entrent en activité,
comme les orages ou les volcans, qu'avec quelque chose
d'un désastre ces régions désespérantes que Simone, dans
un abandon qui ne présageait que des violences, me laissait
regarder comme en hypnose, n'étaient plus désormais pour
moi que l'empire souterrain" d'une Marcelle suppliciée
dans sa prison et devenue la proie des cauchemars. Je ne
comprenais même plus qu'une chose à quel point l'or-
gasme ravageait le visage de la jeune fille aux sanglots coupés
de cris.

Simone de son côté ne regardait plus le foutre que je fai-
sais jaillir sans en voir en même temps la bouche et le cul de
Marcelle abondamment souillés.

« Tu pourras lui fesser la figure avec ton foutre », me dit-
elle, s'en barbouillant elle-même le cul, « pour qu'il fume. »

UNE TACHE DE SOLEIL

Les autres femmes ou les autres hommes n'avaient plus
d'intérêt pour nous. Nous ne songions plus qu'à Marcelle
dont nous imaginions puérilement la pendaison volontaire,
l'enterrement clandestin' les apparitions funèbres. Un soir,
bien renseignés, nous partîmes à bicyclette pour la maison
de santé où notre amie était enfermée. Nous parcourûmes
en moins d'une heure vingt kilomètres qui nous séparaient
d'un château entouré d'un parc, isolé sur une falaise domi-
nant la mer. Nous savions que Marcelle occupait la chambre
8, mais il aurait fallu pour la trouver arriver par l'intérieur.
Nous ne pouvions espérer qu'entrer dans cette chambre par
la fenêtre après en avoir scié les barreaux. Nous n'imagi-
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nions pas de moyen de la distinguer quand notre attention
fut attirée par une étrange apparition". Nous avions sauté le
mur et nous trouvions dans ce parc où le vent violent agitait
les arbres quand nous vîmes s'ouvrir une fenêtre du premier,
et une ombre attacher solidement un drap à l'un des bar-
reaux. Le drap claqua aussitôt dans le vent, la fenêtre fut
refermée avant que nous n'eussions reconnu l'ombre.

Il est difficile d'imaginer le fracas de cet immense drap
blanc pris dans la bourrasque il dominait de beaucoup celui
de la mer et du vent. Pour la première fois, je voyais Simone
angoissée d'autre chose que de sa propre impudeur elle se
serra contre moi, le cœur battant, et regarda les yeux fixes ce
fantôme faire rage dans la nuit, comme si la démence elle-
même venait de hisser son pavillon sur ce lugubre château.

Nous restions immobiles, Simone blottie dans mes bras,
moi-même à demi hagard, quand soudain le vent sembla
déchirer les nuages et la lune éclaira avec une précision révé-
latrice un détail si étrange et si déchirant qu'un sanglot
s'étrangla dans la gorge de Simone le drap qui s'étalait dans
le vent avec un bruit éclatant était souillé au centre d'une

large tache mouillée qu'éclairait par transparence la lumière
de la lune'

En peu d'instants, les nuages masquèrent à nouveau le
disque lunaire tout rentra dans l'ombre.

Je demeurai debout, suffoqué, les cheveux dans le vent,
pleurant moi-même comme un malheureux, tandis que
Simone, effondrée dans l'herbe, se laissait pour la première
fois secouer par de grands sanglots d'enfant.

Ainsi, c'était notre malheureuse amie, c'était Marcelle à n'en
pas douter qui venait d'ouvrir cette fenêtre sans lumière,
c'était elle qui avait fixé aux barreaux de sa prison cet hallu-
cinant signal de détresse. Elle avait dû se branler dans son
lit, avec un si grand trouble des sens qu'elle s'était inondée
nous l'avions vue ensuite attacher un drap aux barreaux,
pour qu'il sèche.

Je ne savais que faire dans ce parc, devant cette fausse
demeure de plaisance aux fenêtres grillées. Je m'éloignai,
laissant Simone étendue sur le gazon. Je ne voulais que res-
pirer un instant seul, mais une fenêtre non grillée du rez-de-
chaussée était demeurée entrouverte. J'assurai mon revolver
dans ma poche et j'entrai c'était un salon semblable à n'im-
porte quel autre. Une lampe de poche me permit de passer
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